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CHAPITRE PREMIER
I
La femme pénétra dans le cercle de lumière et commença à se déshabiller. Elle portait un chemisier argenté fermé par des dizaines de minuscules boutons nacrés. Elle le sortit de sa jupe noire mi-longue et commença à le déboutonner, par le bas, très lentement, en regardant dans le vide comme si elle se remémorait un souvenir lointain. D’un haussement d’épaules, elle se débarrassa du chemisier, en tirant sur la manche gauche restée collée à son poignet sous l’effet de l’électricité statique. Elle baissa ensuite la tête et tendit les bras dans le dos, comme deux ailes, pour détacher son soutien-gorge, en levant une épaule puis l’autre pour faire glisser les fines bretelles. Elle avait des seins épais et lourds aux pointes brunes dressées.
Elle abaissa la fermeture Eclair de sa jupe sur le côté gauche et la laissa glisser jusqu’au sol. Elle l’enjamba et, pliée en deux, elle la ramassa pour la déposer soigneusement sur le dossier d’une chaise. Elle fit rouler son collant sur ses hanches, ses fesses et ses cuisses, puis s’assit au bord du lit pour l’ôter, en prenant soin de ne pas filer la maille. Quand elle se pencha en avant, la peau ferme de son ventre forma un pli sombre, ses seins pendirent et les deux mamelons vinrent frôler ses genoux, tour à tour.
Se relevant, elle glissa les pouces sous l’élastique de sa culotte noire et se pencha de nouveau pour l’ôter, en douceur. Elle enjamba le petit bout de tissu et, avec la pointe de son pied gauche, elle attrapa l’élastique de la culotte et la lança dans le coin de la chambre, près de la penderie.
Totalement nue, elle rejeta en arrière ses cheveux blonds ondulés et se dirigea vers la commode.
C’est à cet instant qu’elle jeta un regard en direction des rideaux entrebâillés. Tout le corps de l’homme fut parcouru de frissons lorsqu’il vit la stupeur s’imprimer dans le regard de la femme. Il était comme paralysé. Elle laissa échapper un petit cri et tenta, instinctivement, de cacher ses seins avec ses mains. Il songea alors à quel point elle paraissait risible et vulnérable avec ce triangle de poils entre ses cuisses exposées…
Tandis qu’elle s’emparait de son peignoir et se précipitait vers la fenêtre, il parvint à se ressaisir et à s’enfuir, mais il s’érafla le tibia et manqua de tomber en sautant du muret. Le temps qu’elle décroche le téléphone, il avait disparu dans la nuit.

II
— Où ai-je donc mis ce fichu sucrier ? marmonna Alice Matlock en inspectant la pièce encombrée d’objets.
C’était un cadeau d’anniversaire d’Ethel Carstairs, un cadeau pour ses quatre-vingt-sept ans, trois jours plus tôt. Et voilà qu’il avait disparu.
Alice avait du mal à se souvenir de ce genre de petites choses depuis quelque temps. Il paraît que ça arrivait quand on vieillissait. Mais alors, pourquoi le passé lui semblait-il si vivace ? Pourquoi, ce jour de 1916, particulièrement, lorsque Arnold était parti fièrement pour les tranchées, était-il beaucoup plus net dans son esprit que la journée d’hier ? « Que s’est-il passé hier ? » se demanda Alice, en guise de test. Elle se souvenait de quelques détails : elle était allée faire des courses, elle avait astiqué l’argenterie et écouté une pièce de théâtre à la radio. Mais était-ce vraiment hier ou bien la veille, ou même la semaine dernière ? Les souvenirs étaient là, mais le fil du temps qui les reliait comme un collier de perles s’était brisé. C’était il y a si longtemps… ce magnifique été où les prés étaient remplis de boutons-d’or (il n’y avait pas encore ces horribles pavillons tout neufs), les haies resplendissaient de cerfeuil sauvage (elle appelait ça des « gitans » car sa mère lui avait expliqué que si elle le cueillait, les gitans viendraient la chercher pour l’emmener), son jardin était plein de roses, de chrysanthèmes, de clématites et de lupins… Arnold était là, prêt à partir ; les boutons de son uniforme brillaient au soleil et projetaient des étincelles sur les murs blanchis à la chaux. Il était appuyé dans l’encadrement de la porte, cette même porte, avec son sac à paquetage et un sourire en coin sur le visage… Un visage juvénile qui n’avait jamais connu le rasoir. Et il était parti d’un pas décidé, droit comme un i, avec élégance, vers la gare.
Il n’était jamais revenu. Comme tant d’autres, son destin était de reposer dans une tombe à l’étranger. Alice le savait. Elle savait qu’il était mort. Malgré tout, ne l’avait-elle pas attendu durant toutes ces années ? N’était-ce pas pour cette raison qu’elle ne s’était jamais remariée, même quand ce beau commerçant, Jack Wormald, lui avait demandé sa main ? A genoux qu’il s’était mis, près de la cascade de Rawley Force ; il avait mouillé son pantalon et cela l’avait fort chagriné. Mais elle avait dit non, et elle avait conservé la maison après la mort de ses parents, en changeant le moins de choses possible.
Il y avait eu une autre guerre ensuite ; elle s’en souvenait vaguement : les carnets de rationnement, les voix inquiètes et les hymnes militaires à la radio, les grondements lointains qui étaient peut-être des bombardements. Arnold n’était pas revenu de cette guerre non plus, mais elle l’imaginait combattant tel un dieu grec, agile et puissant, le visage sévère, un visage qui n’avait jamais connu le rasoir.
D’autres guerres avaient suivi, à ce qu’il paraît. Des guerres lointaines. Des petites guerres. Et Arnold, soldat éternel, les avait toutes faites. Alice savait, au plus profond d’elle-même, qu’il ne rentrerait jamais, mais elle ne pouvait pas perdre espoir. Sans espoir, il ne restait plus rien.
— Où diable l’ai-je donc mis ? marmonna-t-elle, à genoux pour fouiller dans le placard sous l’évier. Il est forcément quelque part. Ah, je perdrais ma tête si elle n’était pas attachée.
Soudain, elle entendit quelqu’un courir dehors. Sa vue n’était plus très bonne, mais elle se targuait d’avoir conservé une excellente ouïe et souvent elle rembarrait les vendeuses ou les chauffeurs de bus qui se sentaient obligés de parler fort pour qu’elle les entende. Les bruits de pas précipités s’arrêtèrent et on frappa doucement à la porte. Intriguée, Alice se releva en s’agrippant à l’égouttoir pour garder son équilibre et elle traversa le salon en traînant les pieds. Il y avait toujours une chance. Elle devait continuer à espérer. Elle ouvrit la porte.

III
— Des pervers, tous autant qu’ils sont, déclara l’inspecteur chef Alan Banks en réglant le volume des aigus sur la chaîne stéréo.
— Moi y compris ? demanda Sandra.
— Jusqu’à preuve du contraire.
— Depuis quand la représentation artistique du corps humain est-elle une marque de perversion ?
— Depuis que la moitié de ces gens n’ont même pas de film dans leur appareil photo.
— Moi, j’ai toujours un film dans mon appareil.
— Oh, oui ! s’exclama Banks. J’ai vu le résultat. Où diable dégottez-vous ces filles ?
— Ce sont surtout des étudiantes des beaux-arts.
— Bref, ajouta Banks en reprenant son verre de scotch. Je suis prêt à parier que Jack Tatum n’a pas de film dans son appareil. Et Fred Barton serait incapable de faire la différence entre un grand-angle et un club de golf. Ça ne m’étonnerait pas qu’ils t’imaginent en train de poser pour eux, une jolie blonde élancée.
Sandra rit de bon cœur.
— Moi ? Ne dis pas de bêtises. Et cesse de jouer les grosses brutes, ça ne te va pas, Alan. Tes arguments ne tiennent pas debout : comment peux-tu te moquer de la photographie alors que tu m’infliges ce satané opéra ?
— Pour quelqu’un qui apprécie la représentation artistique des formes humaines dénudées, tu es un véritable philistin dès qu’il est question de musique, je trouve.
— La musique, ça va. C’est ces braillements qui me donnent la migraine.
— Des braillements ? Allons, femme, c’est le son de l’âme humaine qui s’élève : Vissi d’arte, vissi d’amore ! entonna Banks.
Son imitation du chant de la soprano compensait par sa puissance ses faiblesses au niveau mélodique.
— Oh, ferme-la ! soupira Sandra en prenant son verre.
C’était toujours comme ça quand Alan découvrait une nouvelle passion. Il s’y jetait à corps perdu, avec un enthousiasme qui durait entre un et six mois. Puis son intérêt retombait et il passait à autre chose. Mais évidemment, les vestiges demeuraient et il prétendait être toujours très intéressé, c’était juste qu’il n’avait pas le temps. Voilà comment la maison s’était retrouvée envahie par les romans de Charles Dickens, du matériel pour faire du vin, des disques de jazz des années 1920, des chaussures de jogging presque neuves, une collection d’œufs d’oiseaux et des livres sur quasiment tous les sujets existants, de l’histoire des Tudor aux problèmes de plomberie.
Il s’était intéressé à l’opéra après avoir vu, tout à fait par hasard, une version de La Flûte enchantée de Mozart à la télévision. C’était toujours comme ça. Quelque chose piquait sa curiosité et il voulait en savoir plus. Il n’y avait aucun ordre dans tout ça, pas plus dans son esprit que dans son système de classement. Il plongeait dans un domaine avec un mépris cavalier pour son développement chronologique. Son engouement pour l’opéra n’échappait pas à la règle : Orfeo côtoyait Lulu ; Peter Grimes formait un couple étrange avec Tosca, et Madame Butterfly partageait un bout d’étagère avec The Rake’s Progress. Bien que Sandra adorât la musique, l’opéra la rendait folle. Déjà, des protestations émanant de Brian et de Tracy s’étaient traduites par l’installation du téléviseur dans la chambre libre du haut. Et Sandra n’arrêtait pas de trébucher sur les coffrets de cassettes, que Banks préférait aux disques, car il aimait se rendre à son travail à pied en écoutant Purcell ou Monteverdi sur son baladeur ; dans la voiture, c’était généralement Puccini ou Giuseppe Verdi, ce cher vieux Joseph Vert.
Ils se ressemblaient dans leur soif de savoir, songea Sandra. Ce n’étaient pas des intellectuels, ils n’avaient pas fait de longues études, mais l’un et l’autre cherchaient en permanence à s’instruire, avec cette fringale que l’on retrouvait souvent chez les gens des classes moyennes qui n’avaient pas été gavés de culture dès le berceau. Si seulement, se disait-elle, il pouvait choisir une passion tranquille comme l’apiculture ou la philatélie.
La soprano atteignit un crescendo qui fit naître des frissons dans le dos de Sandra.
— Tu plaisantes quand tu accuses certains membres du club photo d’être des pervers, non ? demanda-t-elle.
— Je ne serais pas surpris que quelques-uns y trouvent un plaisir autre qu’artistique, c’est tout.
— Finalement, tu as peut-être raison, dit Sandra. Il n’y a pas que des femmes comme modèles. La semaine dernière, on a eu un très gentil rastafari. Avec de superbes pecto…
Le téléphone sonna.
— Ah, nom de Dieu !
Banks jura et se précipita pour décrocher l’objet fauteur de troubles. Sandra en profita pour baisser le volume de Tosca, subrepticement.
— Il semblerait que quelqu’un ait recommencé à jeter des regards furtifs et indésirables sur les formes humaines, déclara Banks en venant se rasseoir quelques minutes plus tard.
— Le voyeur s’est encore manifesté ?
— Oui.
— Ne me dis pas que tu es obligé d’y aller maintenant, si ?
— Non. Ça attendra demain matin. Personne n’a été blessé. La femme en question est plus en colère qu’autre chose. Le jeune Richmond prend sa déposition.
— Que s’est-il passé ?
— Il s’agit d’une certaine Carol Ellis. Tu la connais ?
— Non.
— Apparemment, elle revenait d’une soirée tranquille au pub et en se déshabillant pour se coucher, elle s’est aperçue que quelqu’un l’épiait entre les rideaux. Le type a fichu le camp dès qu’elle l’a vu. L’incident a eu lieu dans le nouveau lotissement, à Leaview, tu sais, ces horribles bungalows près des cottages de Gallows View. Un truc formidable pour les voyeurs, les bungalows. Ils n’ont même plus besoin d’escalader les gouttières. (Banks s’interrompit pour allumer une Benson and Hedges extra light.) Même si celui-ci a déjà pris des risques par le passé. La dernière fois, il avait choisi un duplex.
— Ça me donne la chair de poule, dit Sandra en nouant ses bras autour de ses épaules. L’idée que quelqu’un nous observe alors qu’on se croit seul.
— Oui, je comprends, dit Banks. Mais moi, ce qui m’inquiète, c’est qu’on va encore avoir ce satané groupe de féministes sur le dos. Elles semblent vraiment persuadées qu’on ne se donne pas la peine d’arrêter ce type parce qu’on l’approuve secrètement. Elles pensent que tous les hommes sont des violeurs en puissance. Pour elles, notre héros caché est Jack l’Eventreur. Et elles supposent qu’on a des photos cochonnes sur les murs du poste de police.
— C’est vrai ! Je les ai vues. Pas dans ton bureau, peut-être, mais en bas.
— Je parle de photos de Jack l’Eventreur.
Sandra pouffa.
— Là, elles vont un peu loin, je trouve.
— Sais-tu comme c’est difficile d’attraper un voyeur ? Ce type se contente de regarder et de disparaître dans la nuit. Pas d’empreintes, pas de témoins, rien. On peut juste espérer le prendre en flagrant délit et ça fait des semaines que des renforts parcourent les secteurs à risques. En vain. En tout cas, ajouta Banks en se penchant vers Sandra, toutes ces histoires de corps nus, ça m’a excité. On va se coucher ?
— Désolée, répondit Sandra en arrêtant la musique. Pas ce soir, mon chéri. J’ai la migraine.


CHAPITRE 2
I
— On peut savoir où tu étais hier soir, jusqu’à point d’heure ? rugit Graham Sharp en s’adressant à son fils, au petit déjeuner.
Trevor regardait ses corn flakes d’un air renfrogné.
— J’étais sorti.
— Je sais bien que tu étais sorti, nom de Dieu ! Encore à traîner avec ce bon à rien de Mick Webster, je parie ?
— Et alors ? Ça me regarde avec qui je traîne.
— C’est un mauvais élément, ce Mike. Comme son frère et comme son père avant lui. Une pomme pourrie.
— Mick est un gars bien.
— Je t’ai pas élevé pendant toutes ces années, tout seul, pour que tu aies des ennuis à force de traîner avec des voyous.
— Si tu n’étais pas un sale petit Hitler, peut-être que ma mère aurait pas fichu le camp.
— Ne t’occupe pas de ça, dit Graham. Tu ne sais rien, tu étais trop petit. Je veux juste que tu réussisses, ajouta-t-il d’un ton suppliant. Tu vois, j’ai pas fait grand-chose dans ma vie. J’ai jamais eu cette chance. Mais toi, tu es un garçon brillant. Si tu t’accroches, tu pourras aller à l’université, tu apprendras un bon métier.
— A quoi bon ? Y a plus de boulot.
— Ça sera pas toujours comme ça, Trevor. Le pays traverse une mauvaise passe, je le sais bien. C’est pas à moi qu’il faut dire ça. Mais pense à l’avenir, mon garçon. Tu décrocheras pas ton diplôme avant cinq ou six ans. Tout peut changer d’ici là. Si tu veux réussir, il suffit que tu restes un peu plus à la maison pour faire tes devoirs. Ça n’a jamais été difficile pour toi, tu sais que tu peux y arriver.
— C’est rasoir.
— Regarde ton copain Mick ! répondit Graham, en haussant le ton de nouveau. Il a quitté l’école il y a un an et il est toujours au chômage. Il vit dans un taudis avec son fainéant de frère, le père a foutu le camp Dieu sait où et la mère n’est jamais à la maison pour s’occuper de lui.
— Lenny n’est pas un fainéant. Il avait un boulot à Londres, mais il a été licencié, c’est pas de sa faute.
— J’ai pas envie de discuter, Trevor. Je veux que tu restes plus à la maison pour faire tes devoirs. Je n’ai peut-être pas fait grand-chose de ma vie, mais toi, tu peux réussir ! Et tu y arriveras, nom de Dieu, même si j’y laisse ma peau !
Trevor se leva et prit son cartable.
— Bon, je me tire. Faut pas que je sois en retard au bahut, pas vrai ?
La porte d’entrée claqua. Graham Sharp enfouit sa tête dans ses mains et soupira. Il savait que Trevor était à un âge difficile, lui-même à quinze ans n’était pas à prendre avec des pincettes, mais si seulement il pouvait lui faire comprendre tout ce qu’il avait à perdre. La vie était déjà suffisamment dure de nos jours ; il ne fallait pas gâcher ses chances. Depuis le départ de Maureen, dix ans plus tôt, Graham s’était consacré entièrement à leur fils unique. S’il avait eu les moyens, il aurait envoyé Trevor dans un établissement privé ; hélas, il avait dû se contenter de l’école publique. Mais même là, en dépit de tous les obstacles, son fils avait toujours bien réussi, il raflait tous les premiers prix… jusqu’à l’année dernière, quand il avait commencé à fréquenter Mick Webster.
Graham avait les mains qui tremblaient quand il déposa les couverts du petit déjeuner dans l’évier. C’était bientôt l’heure de l’ouverture du magasin. Au moins, depuis qu’il avait cessé de vendre les journaux du matin, il pouvait faire la grasse matinée, un peu. Dans le temps, quand Maureen était encore là, il devait se lever à 6 heures, et il avait continué aussi longtemps qu’il avait pu. En vérité, il avait du mal à tout gérer seul – les commandes, les comptes, la gestion des stocks, la mise en place – et pourtant, il avait toujours un sourire et un mot gentil pour les clients.
Son véritable souci, c’était Trevor ; il se demandait s’il s’y prenait comme il fallait. Il avait un sale caractère, il le savait, et il était toujours sur le dos de son fils. Peut-être qu’il vaudrait mieux lui fiche la paix, attendre qu’il ait traversé cette crise d’adolescence. Mais peut-être qu’il serait trop tard alors.
Graham empila la vaisselle sur l’égouttoir, jeta un coup d’œil à sa montre et traversa l’appartement pour se rendre dans la boutique. Cinq minutes de retard. Il retourna la pancarte pour signaler que c’était ouvert et déverrouilla la porte. Ted Croft, le vieux grincheux, était déjà en train de compter ses pennies en dansant d’un pied sur l’autre, dans l’attente de sa ration hebdomadaire de tabac. Ce n’était pas une bonne façon de commencer la journée.

II
Banks arrêta à contrecœur son baladeur en plein milieu de la complainte de Didon et pénétra dans le poste de police, un bâtiment à la façade de style Tudor situé dans le centre, là où Market Street débouchait sur la place pavée.
— Bonjour ! lança-t-il au sergent Rowe à l’accueil, avant de monter l’escalier conduisant à son bureau.
Les murs blanchis à la chaux et les poutres noires de la façade contrastaient avec l’intérieur moderne et fonctionnel. La pièce attribuée à Banks était dotée d’un store vénitien, qu’il était quasiment impossible d’actionner, et d’un bureau en métal gris dont les tiroirs grinçaient. La seule touche humaine était le calendrier fixé au mur avec ses panoramas locaux. La photo du mois d’octobre représentait une portion de la rivière Wharfe, près de Grassington : trois arbres aux couleurs automnales se dressaient au bord de l’eau. Un contraste là encore avec la réalité de ce mois d’octobre qui n’était que ciel gris, pluies et vents froids.
Un message du superintendant Gristhorpe l’attendait sur son bureau : « Alan, venez me voir dès que vous serez arrivé. G. »
Il pensa d’abord à décrocher son baladeur de sa ceinture pour le ranger dans son tiroir, puis il ressortit dans le couloir et alla frapper à la porte de son supérieur.
— Entrez ! cria Gristhorpe.
Banks s’exécuta. A l’intérieur, tout respirait le luxe : bureau et étagères en teck, lampes à abat-jour… Autant de choses apportées par Gristhorpe lui-même au fil des ans.
— Ah, bonjour, Alan ! s’exclama le superintendant. Je vous présente le Pr Fuller.
Il tendit le bras en direction de la femme assise en face de lui et celle-ci se leva pour serrer la main de Banks. Elle avait une épaisse chevelure rousse bouclée, des yeux verts pétillants bordés de petites rides d’expression et une bouche appétissante. Son corsage de couleur turquoise ressemblait à un croisement entre une camisole et une blouse de dentiste. Elle portait un pantalon de velours rouille en forme de fuseau, qui s’arrêtait juste au-dessus de ses jolies chevilles. Dans l’ensemble, se dit Banks, le Pr Fuller était craquante.
— Je vous en prie, inspecteur Banks, dit-elle en lui lâchant délicatement la main, appelez-moi Jenny.
— Dans ce cas, allons-y pour Jenny, fit Banks avec un sourire, tout en cherchant une cigarette. Ça veut donc dire que vous m’appellerez Alan.
— Sauf si vous y voyez un inconvénient, suggéra-t-elle.
Ses yeux pétillants semblaient le provoquer.
— Aucun. C’est un plaisir, répondit-il en soutenant son regard.
Soudain, il se souvint que Gristhorpe avait interdit, depuis peu, qu’on fume dans son bureau, alors il rangea ses cigarettes.
— Le Pr Fuller enseigne à l’université de York, expliqua le superintendant, mais elle vit ici, à Eastvale. Son domaine, c’est la psychologie. J’ai fait appel à elle pour qu’elle nous apporte son aide dans l’affaire du voyeur. En fait… (Il lança un sourire charmeur en direction de Jenny), le Pr Fuller… Jenny… m’a été chaudement recommandée par un vieil ami très cher, lui aussi dans la police. Nous espérions qu’elle pourrait nous aider à établir un profil psychologique.
Banks hocha la tête.
— Ce serait une bonne chose, dit-il, vu que nous n’avons aucun indice. En quoi puis-je vous aider ?
— J’aimerais juste que vous me donniez des détails sur ces incidents, répondit Jenny en levant les yeux du bloc-notes posé sur ses genoux. Pour l’instant, trois cas ont été signalés, c’est bien ça ?
— Quatre maintenant, en comptant celui de cette nuit. Que des femmes blondes.
Jenny hocha la tête et corrigea ses notes.
— Vous pourriez peut-être convenir de vous retrouver plus tard pour en discuter, suggéra Gristhorpe.
— Pourquoi pas maintenant ? demanda Banks.
— Impossible, dit Jenny. Ça risque de prendre un certain temps et j’ai un cours dans un peu plus d’une heure. Pourquoi pas ce soir, si ça n’empiète pas trop sur votre vie privée ?
Banks réfléchit rapidement. On était mardi : Sandra serait à son club photo, et les enfants, assez grands maintenant pour rester seuls à la maison, seraient ravis de passer une soirée sans opéra.
— Parfait. Disons 19 heures au Queen’s Arms, juste en face, si ça vous convient.
Quand Jenny souriait, les ridules aux coins de ses yeux se plissaient.
— Pourquoi pas ? dit-elle. Il s’agit d’une procédure informelle de toute façon. Je veux juste essayer de définir un profil psychologique.
— Je suis impatient, dit Banks.
Jenny reprit son attaché-case à ses pieds et Banks lui ouvrit la porte. Gristhorpe capta son regard et lui fit signe de rester. Après le départ de Jenny, Banks se rassit dans son fauteuil et le superintendant demanda qu’on leur apporte du café.
— Sacrée bonne femme, commenta-t-il en passant une main velue sur son visage rougeaud et grêlé. J’ai demandé à Ted Simpson de me recommander une jeune femme brillante pour ce boulot et j’ai l’impression qu’il a fait le bon choix, non ?
— Faut voir, répondit Banks. Mais je suis d’accord, ça se présente bien. Pourquoi vouliez-vous une femme, au fait ? Mme Hawkins aurait-elle cessé de faire votre ménage et de vous préparer à manger ?
Gristhorpe rit.
— Non, non. Elle continue à m’apporter des scones frais et à entretenir la maison. Rassurez-vous, je ne cherche pas non plus une nouvelle épouse. En vérité, c’est une question de politique.
Banks croyait savoir ce que voulait dire Gristhorpe, mais il décida de jouer les idiots.
— De politique ?
— Oui. De diplomatie, si vous préférez. De tact. Vous me comprenez. C’est la plus grosse partie de mon travail. Je vous rappelle que nous avons les féministes locales sur le dos. Elles nous accusent de négliger notre travail car les victimes sont des femmes, c’est bien ça ? Dès lors, si nous leur montrons que nous collaborons avec une femme, visiblement brillante, une spécialiste, ça leur clouera le bec, n’est-ce pas ?
Banks sourit intérieurement.
— Je comprends. Mais comment leur faire savoir que nous travaillons avec Jenny Fuller ? On ne va quand même pas le crier sur les toits.
Gristhorpe tapota l’aile de son nez crochu.
— Jenny Fuller est proche des mouvements féministes locaux. Elle les tiendra informés de tout ce qui se passe.
— Sans blague ? dit Banks en affichant un grand sourire. Et
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